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LE CASTOR DU RHONE 
par B. RICHARD >(. 
Répartition. - La prem1ere question qui se pose est 
l'extension actuelle de l'aire occupée par le Bièvre en 
France. Le domaine du Castor s'est bien réduit dans les 
temps historiques : au Moyen Age il colonisait encore les 
rivières de toutes nos provinces, comme en témoigne la 
toponymie. A l'heure actuelle, il coïncide grosso-modo avec 
le bassin du Rhône, de Lyon à la mer, avec un maximum 
de densité autour d'Avignon. Domaine certes réduit, mais 
heureusement en voie de dilatation car au début de ce 
siècle, le Castor était réputé à peu près disparu de notre 
sol, à part quelques individus cachés dans le désert qu'était 
alors la Camargue. 
Grâce à la protection officielle dont il jouit depuis 
1905 dans trois départements, il a pu sortir de sa prison 
et gagner lentement l'amont du Rhône. 
Les pêcheurs et chasseurs des Bouches-du-Rhône, du 
Vaucluse et de l'Ardèche le respectent donc, et quand ils 
le trouvent par hasard dans leurs nasses, ils s'en débar­
rassent au plus vite, crainte de la forte amende dont ils 
sont passibles. Je connais cependant tels gourmets qui ne 
sont pas fâchés de l'aubaine ! 
Au delà de ces trois départements les chasseurs igno­
rent les mesures de protection et les essais d'établisse­
ment du Castor sont souvent anéantis par leurs soins. Il 
conviendrait que cette protection soit étendue à tout le 
bassin du Rhône. 
('i<) Un an après avoir fait la connaissance du Castor et après 
deux mois effectifs d'observation, répartis sur le printemps, l'hiver 
et l'été, j'ai rassemblé les quelques notes que voici. Pour compléter 
mes observations personnelles, j'ai fait usage de renseignements 
communiqués par plusieurs personnes : riverains (pêcheurs profes­
sionnels, le plus souvent) dont la connaissance des berges du fleuve 
m'a beaucoup servi pour gagner du temps et dont l'esprit d'obser­
vation a rarement été pris en défaut; zoologistes du Muséum d'Avi­
gnon ou de la Réserve de Camargue. Enfin, les Castors du Rhône de 
M. Cordier-Goni m'ont servi de base de départ et d'encouragement. 
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A ma connaissance l'extrême pointe de la colonie se 
situe dans les parages de Lyon, peut-être même en amont, 
s'il est vrai que M. Samivel a bien vu passer un Castor 
sous le pont de Perrache. 
On crut tout d'abord qu'il s'agissait d'animaux échap­
pés de cirques ambulants. Aujourd'hui les essais d'instal­
lation se reproduisant, il n'y a plus de doute qu'il s'agit 
bien d'animaux sauvages. Le dernier essai d'installation 
dans la région lyonnaise remonte à 1951 : une famille en­
tière que le Rhône aurait emportée, me dit un braconnier. 
Il avoue d'ailleurs leur avoir adressé sans succès quelques 
chevrotines ! 
Si l'aire de répartitio'n gagne vers le Nord, elle a 
presque abandonné le territoire de la Camargue qui fut 
pendant longtemps le seul asile de l'espèce : la culture de 
la vigne et du riz avec la mécanisation bruyante, mais 
plus encore la suppression �e la végétation sur les rives 
du fleuve, obligent peu à peu les Castors à vider la place 
ou à mourir de faim. Dans la Réserve on admet qu'il reste 
quatre ou cinq points encore fréquentés ; ceux précisé­
ment où l'on a respecté de pauvres boqueteaux. 
Pour ma part je n'ai encore visité le fleuve avec quel­
que soin qu'entre les latitudes d'Arles et d'Orange, la por­
tion de plus fort peuplement. 
Au Nord d'Orange on connaissait avant la construc­
tion du barrage de :Donzère une autre zone fort peuplée 
aux alentours de Pont-Saint-Esprit. Le lit du fleuve étant 
presque sec, les animaux ont quitté ces parages. 
Plus au Nord, ils sont peu nombreux jusqu'à Valence. 
On ne les trouve ensuite que sporadiquement jusqu'à 
Lyon. 
Habitat. - Dans son grand ouvrage, Buffon pensait 
qu'on devait distinguer deux espèces de Castors, le « hut­
tier » et le « terrier » qui correspondraient aux deux 
espèces actuelles, Castor canadensis et Castor liber (le 
nôtre). En réalité les deux espèces connaissent les deux 
genres d'habitats. 
En Amérique, C. canadensis se fait terrier lorsqu'on 
l'inquiète par trop. En Europe par contre C. liber montre 
qu'il n'a pas oublié la vieille technique des huttes, ni celle 
des barrages comme nous allons le voir. 
Les huttes (fig. 1). Il est nécessaire tout d'abord de 
s'entendre sur la notion de hutte : disons donc qu'elle est 
une construction faite de bûches, entre lesquelles est ap­
pliquée de la terre comme ciment. Elle est, en principe, 
isolée de la rive et n'a d'accès que sous le niveau de l'eau, 
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Fig. 1 à 4. - Coupes de terriers, de huttes et de fagotières des 
Castors du Rhône. Pour explications détaillées, voir le texte. 
si on excepte l'orifice d'aération ménagé dans le réseau 
des bûches. 
C'est ici le type classique. Mais on peut trouver tou­
tes sortes d'intermédiaires entre ce type et la fausse hutte 
ou « fagotière » (fig. 2), constituée par un amas de bran­
ches plus minces ou de brindilles qui dissimule souvent la 
cheminée d'aération des terriers de Castors. Cette fausse 
hutte a pour but d'interdire l'entrée de la terre dans leur 
demeure. M. Cordier-Goni, il est vrai, a vu plusieurs fois 
ces fagotières servir d'abri aux jeunes qui ayant grimpé 
par la cheminée d'aération, venaient prendre l'air sous 
leur couvert. D'ailleurs il n'y a pas d'apport de terre à la 
fagotière et ce point permet de la distinguer au premier 
coup d'œil des huttes vraies. 
Des amas de bois d'une signification un peu différente 
recouvrent parfois les entrées immergées du terrier qu'ils 
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dissimulent. Dans ce cas ce sont aussi des réserves ali­
mentaires accumulées pour l'hiver. Le bois immergé ne 
sèche pas et son écorce reste consommable en hiver, même 
quand le gel empêche le Castor de circuler commodément 
autour de sa demeure à la recherche de sa nourriture. 
Mais si le temps est clément à cette saison, ce qui était le 
cas en décembre de cette année, les Rongeurs ne se font 
pas faute de reprendre le travail dans leurs coupes. 
Les. figures 1 et suivantes suggèrent qu'il n'y a pas 
de différence essentielle entre hutte et fagotière. Les in­
termédiaires représentés existent réellement entre ces 
deux extrêmes. 
Si la fagotière n'est pas rare en France, des huttes 
authentiques y sont aussi connues. Pierre Mille (1) a pho­
tographié trois huttes à la pointe aval de l'île de la Pibou­
lette. Le Rhône a malheureusement emporté le terrain 
depuis lors (fig. 5). Cette image prise un hiver où le Rhône 
était très bas, montre une grande hutte presque isolée des 
terrains voisins et dont le pied baigne encore dans une 
flaque d'eau. Il suffit de rétablir par la pensée le niveau à 
sa hauteur normale pour comprendre que cette hutte était 
en pleine eau. 
Fig. 5. - La hutte de l'île de la Piboulette, d'après P. Mille. 
Une autre hutte fut observée par M. Cordier-Goni 
dans un élevage tenté au parc de la Parjurade : une fe­
melle pleine y ayant été lâchée, celle-ci dédaignant la 
(1) Illustration, 6 mai 1933. 
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caisse qui lui avait été offerte, utilisa les rondins de ses 
repas pour construire sur la pièce d'eau une hutte vraie 
avec trou de fuite au-dessous du niveau de l'eau. C'est 
dans cette hutte qu'elle mit bas un petit et l'éleva. 
Un troisième cas remontant à 1874, est plus intéres­
sant encore. Un anglais, M. de Bute, transporta en Ecosse 
dans une propriété de moins de deux hectares, 12 Castors 
pris en France. Ces animaux y construisirent une digue 
de 72 pieds et une hutte de 3 m. sur 1 m., se reproduisi­
rent et leurs jeunes par la suite construisirent 7 autres 
huttes à côté de la première. 
Il y a donc un espoir fondé de voir réapparaître ce 
comportement ancestral du Castor français en semi-cap­
tivité. 
Les barrages. Les barrages ont disparu de nos cours 
d'eau. Ils existaient jadis, comme en témoigne la littéra­
ture. 
On en a découvert un en 1933 en recreusant un bras 
mort du Beuvron, affluent de la Loire. L'IlZ.ustration (19 
août 1933) en donne la photographie. Ce barrage avait 
probablement été la cause de la sédimentation dans ce 
bras de la rivière. 
J'ai noté au passage la digue construite par les Cas­
tors de M. de Bute en Ecosse. 
Près d'Arles, un riverain, M. de Sambucy, vient d'ob­
server un début de barrage fait d'une série de gros pieux 
fichés profondément à intervalles réguliers en travers 
d'un bras mort du Rhône. Il eut de la peine à en arracher 
un, de sa barque, tant il était profondément enfoncé. 
A l'île de la Piboulette, on peut voir par Rhône très 
bas 2 petits barrages qui coupent la moitié d'un autre 
bras mort. Ils encadrent un terrier et P. Mille, qui en a 
vu 2 semblables en un point de l'île, voisin de celui-ci, sup­
pose qu'ils étaient disposés pour favoriser l'accostage des 
Castors quand ils apportent des branches au terrier; ces 
petits barrages, comme ceux que construisent encore les 
pêcheurs, créent des remous et brisent le courant. 
Enfin M. Cordier-Boni dit avoir remarqué aussi des 
essais de digue dans l'île de Saint-Georges, voisine de la 
précédente. 
Les terriers. Les terriers restent cependant l'habitat 
normal de notre Bièvre. 
Certains ont des orifices si dilatés qu'on y pénètre 
en pliant seulement l'échine (fig. 6). Leur diamètre moyen 
est d'une quarantaine de centimètres. Ils sont construits 
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sur un schéma assez simple (fig. 1), si j'en juge par ceux 
que j'ai visités sanc trop de peine; une rampe de 20 ou 
30 degrés part de chaque orifice d'entrée, car il y a sou­
vent plusieurs entrées à des niveaux différents, entrées 
que l'animal utilise selon le niveau du fleuve. Il abandonne 
provisoirement celles qui sont émergées et en obstrue 
même parfois les galeries. 
Fig. 6. --Orifices de terrier. 
Cette rampe aboutit après quelques mètres à une 
première salle de 50 cm. de diamètre environ où le Castor 
secoue sa fourrure trempée, comme on peut en juger par 
les traces des rigoles que l'eau tombée de la fourrure a 
laissées sur le sol. Non loin de cette première salle, une 
autre qui est l'habitation proprement dite : le sol en est 
sec et même parfois tapissé de litière. Elle communique 
avec l'air libre par une étroite cheminée d'aération, dissi­
mulée sous quelque racine, ou même, comme nous avons 
dit, recouverte par une fagotière, quand les effondrements 
du sol sablonneux l'ont trop élargie. L'ensemble est bien 
tenu : on y voit seulement quelques bois rongés, restes 
du dernier repas. 
On reconnaît parfois l'industrieux Castor à ses amé­
nagements : plafond de branches entrecroisées, de taille 
décroissant vers le haut, recouvert finalement de terre, 
pour réparer un effondrement du terrier (en amont du 
bac à traille à la Barthelasse) ; cloisons verticales cons-
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truites selon la même technique, la terre étant du côté de 
l'intérieur, pour obstruer comme j'ai dit, une galerie inu­
tilisée (terrier voisin de la Bigue à la Piboulette). etc ... 
Ces terriers sont nombreux dans certaines régions : 
j'en ai compté jusqu'à 25 sur 300 mètres à la Barthelasse, 
en face d'Avignon. L'île de la Piboulette en compte plus 
d'une trentaine. Sur ces nombres il faut compter des ter­
riers inoccupés ou visités seulement par intervalles lors­
que les Castors sont chassés de leur propre terrier pour 
une cause quelconque : mâle pendant l'allaitement, déran­
gements (1), etc ... Chaque terrier a son histoire, très com­
pliquée : il semble, en effet, que ces terriers résistent aux 
inondations du Rhône et que plusieurs générations les 
occupent successivement. 
Par contre il serait intéressant de savoir si chaque 
famille a en France comme en Allemagne, plusieurs ter­
riers selon les saisons... Mais nous abordons là des pro­
blèmes de la vie privée des Castors dont nous allons rap­
porter quelques détails. 
Comportement. - Si l'on parvient assez facilement 
à découvrir les terriers et les travaux des Castors, il est 
autrement difficile de les surprendre eux-mêmes hors de 
chez eux. Bien des observateurs ont renoncé à la satis­
faction de les voir à l'état naturel. 
Le Castor n'est cependant pas un animal nocturne. 
Il ne le devient que lorsqu'il ne jouit plus de la plus par­
faite tranquillité. Non pas qu'il soit farouche : il choisit 
parfois un lieu fréquenté pour venir faire ses prouesses 
aquatiques, comme à la passerelle qui joint le bourg de 
Caderousse à la Piboulette. Mais il ne supporte pas d'être 
surpris hors de l'eau. Son flair est remarquable, son ouïe 
bonne. Heureusement (pour nous !) sa vue est basse et 
sans doute plus efficace dans l'eau que sur terre; la myo­
pie semble d'ailleurs l'apanage de beaucoup de Rongeurs 
et d'animaux aquatiques. 
On peut donc utiliser cette faiblesse pour le surpren­
dre avec de bonnes chances de succès; il faut évidemment 
se placer dans leur vent et éviter les bruits insolites. Il 
m'est arrivé de les approcher parfois à moins de 2 mètres 
sans éveiller leur attention ! 
Leur activité est plus grande au lever et au coucher 
du soleil. En plein jour ils se laissent parfois aller au fil 
de l'eau et même choisissent un îlot pour se prélasser au 
soleil, mais jamais ne travaillent. 
(1) cf. terriel' fig. 6 à la Piboulette : il fut abandonné à Pâques 
1953 pendant l'exploitation du bois voisin. Dès août et en décembre 
j'ai cependant noté des traces fraîches et ramassé du bois rongé. 
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Installez-vous un beau soir d'août près d'un terrier 
habité que ne dérangent pas les pêcheurs. Vers 20 h. 30 
la première tête de Castor émerge subitement sans rider 
la surface de l'eau. D'autres apparaissent ensuite. Lon­
guement ils nagent, explorant l'atmosphère à petites aspi­
rations. Enfin rassurés, ils quittent l'eau pour rejoindre 
leur chantier. Il s'agit bien en effet d'un travail organisé 
de bûcheronage dans des exploitations choisies : îlot de 
saules ou de peupliers ou boqueteau discret. J'ai pu suivre 
grâce à des marquages leur activité dans une coupe qu'ils 
avaient ouverte à l'abri d'un taillis épais. On y accède 
par un s�mtier qui monte de la rive. Après 10 m. on dé­
bouche à sa grande surprise dans cette clairière bien déli­
mitée où tous les arbres ont été abattus et dont il reste 
seulement de chacun un tronçon de 30 cm. La figure 7 
représente la limite nord de la coupe. Le sol est absolu­
ment net de végétation alors que le fourré voisin est im­
pénétrable. L'arbre abattu, il ne restera pas une feuille 
sur son emplacement. Les copeaux même sont débarrassés 
(en coupant l'arbre en tronçons ils détachent de longs 
copeaux produits par une série de coups de dent étagés 
dans le sens de la hauteur). N'était la tranche encore fraî­
che de la souche, on ne se douterait pas que le Castor 
vient de couper un arbre ! 
Fig. 7. � « Coupe » de Castors du Rhône. 
La taille des arbres coupés est faible : sans doute les 
animaux craignent-ils d'être surpris s'ils s'attaquent à 
de trop gros arbres ! Ils montrent en effet qu'ils sont ca­
pables de mettre à mal des peupliers d'un diamètre supé-
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rieur à 1 m. comme j'en ai vu la photographie dans les 
archives de M. Tallon, Directeur de la Réserve de Ca­
margue. A la Piboulette j'ai observé une souche de 30 cm. 
de diamètre et deux arbres abattus de 20 cm. Presque 
partout, ils s'attaquent à de jeunes arbres de 10 cm. tout 
au plus, ce qui empêche de prendre au sérieux la crainte 
qu'ont certains de les voir devenir un danger pour notre 
couverture forestière. Ils s'écartent d'ailleurs rarement 
à plus de trente mètres de l'eau et les berges ne portent 
le plus souvent que des taillis inexploités. 
Les méfaits dont on les accuse parfois (consommation 
de poisson, ou berges qu'ils amèneraient au Rhône) sont 
dénués de fondement. 
On voit que ces quelques observations sont encore 
bien fragmentaires. Il reste entre autres choses à explorer 
la physiologie et le comportement sexuel et social de notre 
Bièvre. Bien des questions de détail à préciser aussi et 
qui tiennent au milieu très particulier où ils évoluent : 
un Rhône impétueux et fantasque. 
Pour répondre à ces questions il faudrait d'une part 
créer un élevage ou se livrer à des expériences et des ob­
servations précises sur leur comportement, et d'autre part 
entreprendre un baguage systématique des animaux sau­
vages,. ce qui n'est pas sans présenter de grandes difficul­
tés vu la prudence de notre ami et le danger qu'il y a à 
manipuler un animal pourvu de solides couteaux capable 
de mettre à mal un chêne ! 
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